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AVIS  SALUTAIRE 

AU  TIERS-ETAT. 

Sur  ce  quil  fut  , ce  quil  efl  0 & ce  qu'il  peut  être* 


Par  un  Jurifconfulte  Allobroge. 

1785). 

iM  essieu  rs  du  Tiers- Etat, 

Voici  un  moment  où,  par  la  grâce  du  roi,  du 
temps  <k  du  hafard,  il  vous  eft  permis  de  parler 
de  vos  droits,  & même  d’en  délibérer;  prenez-y 
garde  : ce  moment  eft  unique  & s'échappera  comme 
tin  éclair  1 les  bonnes  fortunes  du  peuple  font  rares 
&c  cou  tes  ; pen/e % -y  bien . 

Mais  pour  y mieux  penfer,  fouffréZ  que  nous  fa£- 
lions  ensemble  notre  examen  de  droits  & de  conf~ 
cience  ; car  j*ai  l’honneur  d’etredu  tiers-ordre  comme 
vous  ^ notre  in  éret  eft  commun;  & fi  vous  etes 
'trompés,  (ce  qui  vous  arrive  fouvent)  je  me  ferai 
trompé  moi-  même  , (ce  qui  ne  m’arrive  pas  moins.) 

Il  y a environ  quatie  ou  cinq  cents  ans,  plus  ou 
moins,  meilleurs  du  tiers  état,  que  vous  étiez  en 
France  quelque  choie  un  peu  moins  qüe  les  boeufs 
qui  vous  fervoient  à labourer  les  champs  de  vos 
feigneurs  ; & même  un  peu  moins  que  les  ânes  qui 
portaient  votre  bled  à leurs  moulins  : toute  votre 
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traifon  n’étoît  que  votre  crédulité.  Certaines  gens  ï 
rabat,  à épée,  vous  difoient  que  vous  n’étiez  point 
des  hommes,  <k  vous  les  croyiez:  ils  vous  difoient 
qu’ils  étoient  plus  que  des  hommes,  & vous  les 
croyiez  : tous  vous  afiuroient  qu  ils  étoient  inftitués  , 
les  uns  par  Dieu , les  autres  par  leur  épée  , pour  vous 
preiïurer  à leur  aife,  & même  vous  battre  félon  loc- 
cafîon;  & vous  étiez  pillés  & battus  en  toute  occafion. 

Tout  cela,  meilleurs  du  tiers- état,  étoit  incontes- 
tablement très  - convenable  dans  fon  temps;  mais 
aujourd’hui,  penfe^-y  bien , les  temps  font  changés. 

Et  remarquez  d’abord  que,  tout  bien  confidéré, 
vous  êtes  pourtant  des  hommes,  & que  même  vous 
commencez  à ne  plus  tant  croire , & à raifonner 
davantage. 

A merveille,  meilleurs  du  tiers  : mais  ne  reftez  pas 
en  fi  beau  chemin  : qui  n’avance  pas  dans  un  tel 
chemin,  recule;  je  vous  en  avertis , & penfe^-y  bien . 

Enfin,  meilleurs,  vous  êtes  donc  des  hommes;  & 
quand  vous  y aurez  bien  penfé,  vous  conviendrez 
qu’en  cette  qualité  vous  avez  pour  égaux  tous  ceux 
qui  font  hommes  comme  vous , & vous  n’avez  pour 
maître  que  la  raifon  commune  à tous,  autant  qu’elle 
peut  s’étendre;  (ce  qui  n’eft  pas  beaucoup  dire.) 

Meilleurs  du  tiers-état,  vous  qui  labourez,  pio-» 
chez,  fouillez,  ratifiez,  filez,  tifiez,  détifiez,  &c; 
,vous  m’écoutez  grands  yeux  ouverts , bouche  béante, 
& vous  croyez  peut-être  que  je  veux  rire,  quand  je 
vous  dis  qu’en  qualité  d’hommes,  votre  maître,  à 
proprement  parler  ? n eft  point  du  tout  la  raifon  par-^ 
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tîculière  de  M.  le  curé,  ni  la  raifon  particulière  de 
M.  le  marquis,  feigneur  de  votre  village  ; ni  celle  der 
M.  le  confeiîler,  de  M.  le  préfident  au  parlement,  ni 
même  celle  du  magifter  qui  a tant  d’efprit  ; & qu’enfin 
vous  ne  devez  (toujours  en  qualité  d'hommes)  obéif- 
Tance  & fidélité  qu  a la  raifon  commune , autrement 
dite  le  fens  commun*  Mais , fur  mon  Dieu  & fur  le 
falut  de  mon  ame , je  ne  ris  point,  je  ne  vous  trompe 
point;  je  vous  dis  la  vérité  pure:  informez-vous 
plutôt,  & fur-tout penje^yy  bien . 

Non-feulement,  mefiîeurs  du  tiers,  vous  êtes  des 
hommes,  de  véritables  hommes  par  baptême  & pat 
nature;  mais,  ce  qui  va  bien  plus  vous  étonner,  je 
vous  apprends  vous  fou  tiens  que  vous  êtes  des; 
citoyens,  dans  toute  la  force  du  terme» 

Vous  fecouez  vos  oreilles,  mefiieurs  du  tiers,  3c 
vous  n'en  croyez  rien.  Nous penfions , direz-vous, 
ri  être  au  temps  paffé  que  des  vilains , & maintenant  des 
villageois , des  payfans , des  laboureurs , des  bour- 
geois , ou  des  efpèces  enfin , comme  difent  les  gens  de 
qualité****  Niais  des  citoyens , tout  bien penfé , nous  ne 
le  fommes  point* 

Tout  bien  penfé,  vous  l'êtes,  mefiieurs  du  tiers, 
en  dépit  de  vous,  des  gens  de  qualité,  & de  Jean-* 
Jacques  , qui  ne  veut  des  citoyens  que  dans  la  répu-* 
Clique  de  Platon,  ou  dans  la  fienne. 

Car  enfin , des  citoyens  font  des  hommes  qui 
s’aflemblent  & s'unifient  dans  un  même  lieu,  avec 
promefle  d'obéir  tous  à la  raifon  commune  ; & pour 
que  cette  raifon  fait  véritablement  commune  a il  faut 
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Qu'elle  foît  connue,  ils  ont  foîn  de  îa  faire  graver  fût 
de  la  pierre-,  quand  ils  favent  graver  îa  pierre  5 ou  de 
fécrire  fur  du  parchemin , après  l’avoir  fait  publier 
avec  des  trompettes,  quand  ils  ont  inventé  îa 
trompette. 

Et  cette  raifon  commune,  alnfi  gravée,  ainfi 
écrite , ainfi  publiée , ils  rappellent  loi,  Des  citoyens 
font  donc  des  hommes  qui  recueillent  de  îa  raifon 
commune  pour  en  faire  des  loix  auxquelles  ils 
obéifTent  tous. 

Mais  nous  nefaifons  point  de  loix , me  direz- vous  5 
car  je  préviens  vos  objections,  6c  je  ne  veux  point 
vous  faire  languir. 

Vous  ne  faites  point  de  loix  ! j’en  conviens  ; mais 
vous  faites  mieux,  vous  en  faites  faire:  vous  faites 
celui  qui  les  fait  : dites-moi , quand  vous  voulez 
labourer,  faites  - vous  vos  charrues  vous-mêmes? 
vous  vous  en  gardez  bien  : car  le  temps  de  faire  les 
charrues  vous  prendroit  celui  de  labourer  6c  de 
Cerner  : que  faites-vous  donc  ? vous  commandez  aux 
tins  des  charrues  pour  labourer,  6c  vous  demandez  à 
d’autres  des  loix  pour  vous  gouverner. 

Tous  ces  hommes  ne  font  rien,  ne  font  rien , que 
par  vous , 6c  par  vos  commiflions. 

Car  enfin,  mefïieurs  du  tiers,  je  fuppofe  que 
vous  fuffiez  mécontens  de  vos  charrues  6c  de  vos 
loix , & qu’il  vous  plût  un  beau  matin  de  vous  nourrir 
de  gland,  ou  de  vivre  en  chafTeur;  penfe^-y  bien:  il 
me  femble  que  les  faifeurs  de  charrues  & les  faifeurs 
de  loix  -feroient  predigieufement  embarraffés,  6c  je 
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7?e  leur  vois  guère  d’autres  reflources  que  de  vo ut 
courir  après,  pour  vous  perfuader  doucement,  que 
le  bled  vaut  mieux  que  le  gland,  & qu’une  ville  vaut 
mieux  qu’un  bois  ; vous  exhortant  au  furplus  à reve- 
nir en  paix Tous  la  promelfe  de  vous  fournir  à l’ave- 
nir de  meilleurs  charrues  & de  meilleures  loix.  (i) 

En  voilà  allez,  meilleurs  du  tiers  ^ pour  vous 
prouver  que  vous  êtes  de  vrais  citoyens,  moins 
brutaux,  moins  hers  que  les  citoyens  romains  ( de 
j’en  fuis  bien  aife;  ) moins  babillards  , moins  infolens^ 
moins  goguenards  que  les  citoyens  d’Athènes  ( de 
je  n’en  fais  pas  fâché;)  moins  trilles,  moins  taci- 
turnes que  les  citoyens  de  Sparte  (de  je  m’en  réjouis  :) 
en  un  mot , vous  êtes  des  citoyens  français , qui 
vivez  fous  des  loix  faites  par  un  roi,  lequel  en 
eft  Vouurier  par  votre  choix:  ainfî  chacun  de  vous, 
& vous  tous’  enfemble  , pouvez  dire  à bon  titre, 
notre  rci , car  il  eft  à vous  ôc  de  vous.  Vous  pouvez 
dire,  nos  leix  > car  elles  ne  font  qu’à  vous,  & doi- 
vent être  comme  de  vous. 

Il  me  fembîe,  meilleurs  du  tiers- ordre  , que 
votre  vifage  s’épanouit , que  vos  fourcils  baillés  fe 
relèvent,  que  vos  yeux  confus  & chargés  s’euvrent- 
un  peu  plus-,  que  les  filions  de  vos  joues  s’effacent 


(i)  Un  prince  du  fang  royal  appelloit  le  tiers-état,  ds  Lz~ 
eanaî'ile  : nous  le  lu  pp  lion  s de  réfléchir  mûrement  lar  le  para- 
graphe ei-delius , & de  bien  confidérer  fi,  dans  une  esacfce- 
balance,  vingt-quatre  millions  de  canallUs  ne  peieroient  pas 
au  moins  le  poids  d'un  gentilhomme,  & même- le  poids 
prince.  Ceci  n’eft  qu’un  doute  refpeétueux. 


( * ) 

<gue  votre  bouche  fourit  à îa  penfée;  que  même* 
tn  obéiffant  à votre  roi,  vous  n®obéiflez  qu’à  des 
loix , lefqueîles  ne  fout,  ou  ne  doivent  être  que 
votre  raifon  commune  ou  générale» 

Votre  épanouiiïement  me  charme:  continuons. 

Vous  commencez  donc  à concevoir  que  ces 
grands  mots,  de  par  U roi , ne  fignifient  rien  que 
de  par  les  loix  , ou  dè par  vous-même  ; 8c  qu’un  roî> 
tout  roi  qu’il  eft,  ou  plutôt  parce  qu’il  eft  roi,  ne 
peut  rien  commander  au  derner  goujat  d’entre  vous, 
meilleurs , fans  avoir  confulté  îa  raifon  & l'intérêt 
de  tous  les  autres. 

Ainfi  donc,, en  qualité  d’hommes  & de  citoyens, 
vous  avez  le  droit  inconteftable  de  n’obéir  précife- 
m eut  qu’à  ce  que  vous  auriez  voulu  tous  enfemble; 
& il  eft  clair  que  chacun,  en  s’obligeant  d’obéir 
à la  volonté  de  tous,  conferve  fort  adroitement  le 
droit  de  n’obéir  qu’à  la  fienne. 

Ce  droit  eft  beau,  meilleurs  du  tiers;  convenez- 
en  ; & vous  ne  vous  en  doutiez  guère  : à îa  vérité, 
il  lui  a toujours  manqué  prefque  par-tout  une  légère 
circonftance,  c’eft  d’être  refpecté:  à cela  près,  c’efl 
une  magnifique  invention. 

Je  conviens  donc  avec  vous  Ç car  il  faut  être 
jufte  ) qu’il  fe  trouve  toujours  dans  ces  matières 
quelque  petite  différence  entre  le  droit  & le  fait ^ 
& que  devant  être  par  droit  commandés  par  la  raifon 
générale,  nous  avons,  défait,  été  très-évidem- 
ment gouvernés  depuis  60  ou  80  ans  , par  îa  raifon 
particulière  d’une  foule  de  miniftres  * & auparavant 
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parla  raifon  particulière  du  père  le  TellierSc  deM, 
de  Louvois  ; & auparavant  , par  la  raifon  particulière 
du  cardinal  Malaria  ; & auparavant , par  la  raifon 
particulière  de  Richelieu  ; & auparavant,  par  la 
raifon  particulière  , tantôt  des  Guife , tantôt  de 
Catherine  de  Me'dicis , tantôt  des  Montmorency  9 
tantôt  de  Diane  de  Poitiers , tantôt  de  la  duchejfe 
d'Etarnpes  ; & long-temps  encore  auparavant,  pac 
la  plus  particulière  & la  plus  fingulière  des  raiions, 
celle  de  Lous  XI,  à qui  Dieu  faiFe  paix. 

Je  ne  puis  non  plus  difcoavenir  que  dans  vos 
villes,  dans  vos  villages  £ meilleurs  du  tiers,  vous 
ne  trouviez  fouvent  d’autres  raifons  très- par  tien*- 
Iières  ,.  fqui  troublent  un  peu  la  raifon  générale  £ 
comme,  par  exemple*  la  raifon  de  meilleurs  les< 
haillis  & fénéchaux  { celle  de  meilleurs  les  conjeillers 
au  parlement  & préjidens  au  mortier , intendants  , Juh- 
délégués -,  kuijjters T archers  T & tant  d’autres  ggnsr 
très-volontaires  de  leur  nature,. dont  ce  royaume  efè 
plein  à regorger  i tous  gens  appeîlés  communément 
hommes  du  droit  ; & qui  pourtant  préfèrent  fouvent 
leur  fait  à notre,  droit  ; fs  jugeant  d’ailleurs  fi  rai*- 
fonnables,  quais  font  conftamment  prévaloir  leu*T 
raifon  fur  celle,  de  tous  les  autres.,,  & iur-tout  fur 
vôtre  , meilleurs  du  tiers-état. 

Je  tombe  d’accord  *,vous  dis- je r de  ceS'  vérités  » 
mais  fi  vous  demandez  pourquoi  la  raifon  généra!® 
sft  fi  méprifée,  & comment  Vous  pourriez  y remédier* 

Je  répondrai  par  .une  quefiioa  très-fimple^  fe; 
voici:. 
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SiTun  de  vous  étoit  arrêté  au  coin  cTun  boise 
par  une  bande  de  voleurs,  que  Feroit- il  > 

'Tout  bien  penfé  , j’ofe  croire  quM  n’auroît  qu@* 
trois  partis  à prendre  i le  premier  * de  fe  réfigner* 
fe  taire , & donner  b en  vite  fôn  argent. 

Le  fécond  feroit,  de  prêcher  les  voleurs  pour  les 
rappeller  à la  probité  j & le  troifieme  confifteroit  à 
crier  au  (ecours. 

Le  p emier  de  ces  partis  efl:  rude,  & le  fécond 
afïez  inutile  , & le  troifième  plus  ou  moins  périlleux* 
félon  que  les  fecours  (croient  plus  ou  moins  éloi- 
gnés. 

Meilleurs  du  tiers  l la  comparaifon  eft  forte* 
j’en  conviens  ; mais  avec  quelque  léger  adouciffe- 
ment,  dans  les  termes,  elle  préfente  votre  hiffoire 
6c  votre  réglé , ce  que  vous  avez  fait  & ce  que  vous 
devez  faire. 

Depuis  neuf  cents  ans,  vos  égaux  devenus  vos, 
fupérieurs,  clergé,  n obi  elfe  , gens  de  juflice  & d’in- 
juftice , vous  tiennent  le  piftolet  fur  la  gorge  , 3c 
vous  demandent  h bourfe  ou  la  vie  , 3c  fouvent  tous 
les  deux  à la  fois  : or,  qu’avez- vous  fait  ? pendant 
cinq  ou  fix  cents  ans , quand  vous  ne  faviez  ni  lire 
ni  écrire,  vous  ne  (aviez  aufli  que  gémir,  vous 
taire  & vous  foumettre  ; donner  votre  argent,  3c 
quelquefois  vos  perfonnes ; obéir,  fouffrir,  3c  périra 

Enfuite , quand  devenus  quelque  peu  clercs , vous 
avez  commencé  à lire  dans  les  vieilles  écritures,  3c 
fur-tout  quand  un  ange  du  ciel , fous  la  figure  d’ua 
^Allemand*  vou§  eût  apporté  ce  bel  art  de  ritnpn^ 


merie,  peu  à peu,  à force  do  ranger  des  cara&ères 
de  plomb  fur  une  tabie  de  bois,  vous  vous  accou- 
tumâtes à ranger  en  même  iternps  vos  idées  dans 
vos  petits  cerveaux  ; vos  idées  , ainfi  rangées , vous 
eonduifîrent  à la  connoifTanco  de  vous-mêmes;  ces 
nouvelles  lumières  réveillèrent  le  fentiment  engourdi 
de  ce  que  vous  êtes  ; vous  cïiftinguâtes  un  peu’plus 
clairement  votre  égalité  cornn  une  ; de— là  vos  droits 
communs,  de- là  le  jufte  & l’injufle  ; & ce  fut  alors 
que  vous  commençâtes  à prêcher  les  voleurs  à bré- 
viaires, les  voleurs  à écritobe,  les  voleurs  portant 
lance,  cafque  & cuiraffe. 

Mais  qu’arriva-t-il  ? ni  les  uns  ni  tes  autres  ne 
devinrent  meilleurs:  au  contraire,  avant  l’impri- 
merie  & vos  prédications,  ils  vous  voloient  en  con- 
féquence  ; & du  moins,  en  prenant  vos  biens,  ils 
croyoient  bonnement  ne  reprendre  que  le  leur  ; mais 
quand  vous  bes  eûtes  prêches,  & qu’ils  furent  la 
vérité  des  chofes,  toute  la  différence  fut  qu’ils  volè- 
rent fans  conféquence , & même  en  fe  moquant  de 
vous. 

Le  clergé , par  exemple  , vous  faifoit  payer 
auparavant  la  dîme  de  vos  récoltes  comme  un  droit 
divin,  & humain  quand  vous  eûtes  prouvé  au  clergé 
que  ce  droit  n’étoit  ni  divin,  ni  même  humain , il 
a continué  à fe  faire  payer  la  dîme  plus  que  jamais, 
en  vertu  de  deux  autres  droits , celui  de  la  force 
& celui  de  l’habitude. 

Avant  l’imprimerie  , les  hommes  nobles  auroient 
juré  leur  Dieu  & leur  honneur  qu'ils  n’étoient  pas 
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nés  dans  îe  même  berceau  que  des  vilains  tels  que 
vous  : mais  à préfent  ? que  vous  leur  avez  démontre 
qu’un  gentilhomme  , un  marquis  3 un  baron  9.  un 
prince  même  n’étoit  [après  tout  que  le  lendemain 
ou  le  furlendemain  d’un  roturier , tous  enfans  du 
même  père  5 ils  prétendent  que  ce  père  commun 
vous  a exhérédés  , pour  vos  fredaines  fans  doute  , 
de  qu’eux  feuls  font  les  véritables  héritiers. 

Ainfi  donc  * mes  chers  confrères  du  tiers  - ordre,, 
vous  vous  êtes  fournis  avec  patience  pendant  fix 
cents  ans  ; vous  avez  prêché  avec  vérité  pendant 
deux  cents  autres  années  ,,  ^toujours  c’eft  à recomr 
mencer  ; votre  patience  eft  épuifée  * vos  prédica- 
tions font  fans  fruit  > quelle  reïïource  vous  relier 
t-il  ? Je  vous  Fai  dit:  celle  de  crier  au  fecours. 

Vous  frémidez  , de  vous  croyez  peut-être  que  je 
vous,  exhorte  à la  révolte.  Hélas  ! point  du  tout  t 
je  fuis  l’homme  du  monde  le  plus  pacifique  de  îe 
plus  bénin  ; le  feul  mot  de  révolte  me  feroit  fuir 
au  fond  de  l’Amérique  i la  liberté  & la  jullice  font 
de  belles  de  bonnes  cliofes  , deux  divinités  même 
fi  l’on  veut  ; mais  je  ne  connois  point  de.  divinités 
à qui  je  vouiude  facrifier  une  goutte  de  fang  hu- 
main ; de  la  révolte  de  la  guerre  le  font  verfer  à 
grands  flots  : loin  de  nous  ces  déteftables  idées! 
mes  amis  , expliquons  - nous  3 de  tâchons  de  nous 
entendre. 

Quand  je  vous  exhorte  à crier  au  fecours , d© 
qui  penfez-vous  que  vous  deviez  l’attendre  ? du 
plus  jufte  de  du  plus  fort  5 de  votre  roi , meilleurs 
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du  tiers  ! Il  eft  le  plus  jufte  , parce  qu’il  eft  îe 
feul  dans  l’état  qui  ait  intérêt  que  tous  foientbienr 
il  eft  le  plus  fort , car  c eft  à lui  que  vous  avez 
remis  toutes  vos  forces;  c’eft  donc  à lui  que  vous 
devez  demander  du  fecours  ; 6c  s’il  peut  vous 
entendre , foyez  ftirs  qu’il  y viendra. 

Si  le  roi  peut  vous  entendre  , m’entendez-vous 
bien  vous-mêmes  , hommes  du  tiers-état  ? St  com- 
prenez-vous enfin  que  fi  les  fecours  vous  ontprefque 
toujours  manqué,  c’eft  que  vos  rois  ne  vous  ont 
prefque  jamais  entendu  ? Mais  à qui  la  faute?  beau- 
coup aux  rois  fans  doute  ; mais  beaucoup  plus  à 
vous-mêmes. 

Si  vos  rois  ont  quelquefois  manqué  d’attention, 
n’avez-vous  pas  plus  fouvent  manqué  de  courage 
& de  bon  fens  ? Et , penfe^y  bien , de  qui  avez-vous 
à vous  plaindre  ? de  vos  rois  ? ou  de  vous-mêmes  ? 

Je  vais  vous  rappeller  ce  que  vos  rois  ont  fait 
pour  vous;  nous  verrons  enfuite  ce  que  vous 
avez  fait  vous-mêmes , 6c  vous  rougirez  peut-être 
de  la  comparaifon. 

Vous  étiez  liés  6c  garrottés  par  une  troupe  d’hommes 
foi-difant  hauts-barons , lefquels  vioîoient  vos  filles, 
carefloient  vos  femmes,  vuidoient  vos  caves  6c 
pilîoient  ce  qui  vous  reftoit  de  récolte , après  avoir 
ravagé  vos  champs  avec  leurs  meutes  de  chiens 
courans. 

Une  autre  bande,  fous  le  nom  d’évêques,  de 
prieurs  , d’abbés , de  moines  blancs,  noirs,  bernar- 
dins , bénédictins , fondaient  fur  vous  comme  des 
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corbeaux,  & vous  crevoient  les  yeux  pour  vous: 
dévorer  la  cervelle  & toute  votre  fubftance. 

Eu  même  temps  l’aigle  de  Rome  venoit  à tire- 
d’aile  partager  avec  éux  le  peu  qui  vous  reftoit 
de  (ubftance/c  de  cervelle  : vous  n’aviez  plus  affez 
de  fcntiment  & de  vie  pour  vous  défendre  ; il  ne 
vous  en  reftoit  affez  que  pour  fouffrir. 

A qui  devez- vous  votre  liberté , la  lumière  de 
yos  deux  yeux  , l’intégrité  de  vos  petites  têtes,  & 
le  peu  de  force  que  vous  avez  ? A qui  devez- 
vous  votre  exiftence  civile  enfin?  à vos  rois! hommes 
du  tiers-état  ; & fi  vous  n’êtes  des  ingrats  odieux  3. 
remerciez- les  à deux  genoux  : ils  ont  affujetti  vos 
martres  barbares;  vos  femmes  , vos  filles,  vos 
récoltes  font  à peu  près  à vous  : vous  raifonnez 
comme  il  plaît  à Dieu  , & non  plus  comme  il  plaît 
aux  prêtres;  l’aigle  de  Rome  a le  bec , les  ferres 
& les  ailes  coupés;  <k  fi  plufieurs  corbeaux  croaf- 
fent  encore  , le  refie  fe  tait  & vous  dévore  beau- 
coup  moins  : quels  bienfaits  ! 

Ces  rois  ont  travaillé  pour  eux  direz-vous» 
Ingrats  que  vous  êtes  ! eh  ! qu’importe  , pourvu, 
que  vous  en  recueilliez  les  effets  ! Ne  calomniez^ 
jamais  les  racines  de  l’arbre  dont  le  fruit  vous  nour- 
rit. Les  racines  de  mes  vertus  même  ne  font-elles 
pas  enfoncées  dans  les  pallions  ? Eh  ! quel  bien 
l’homme  feroit-il  aux  hommes  , fans  l’intérêt  de 
faire  du  bien  à foi- même  ? 

Oui  fans  doute  , la  politique  de  vos  rois  a travaillé 
pour  eux  ; mais  béniffez  le  ciel  de  ce  que  l’intérêt 
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de  vos  rois  s’eft  accordé  fi  bien  avec  îe  vôtre;  recon- 
ïioifTez  deux  politiques.  Pu  ae  aifreufe , & l’autre  utile. 

Détefiez  , j*v  con'  ;u  la  politique  qu;  , de  fa 
«bouche  infernale,,  fc-Æe  guerre  d’un  pôle  à l’autre, 
«emb  rafle  les  cenr:  hé  "uphères  , & fait  rougir  la  mer 
Sc  la  terre  pr:  d • flots  de  fang  humain. 

Dételle?  h:  politique  quand  elle  veut  ruiner  la 
liberté  poîki  ue  par  l’anéantiflement  des  loix  fonda- 
mentales 5 l la  liberté  civile  par  î’emprifonnement 
arbitraire  des  citoyens:  quand  e’ie  met  la  défiance 
dans  famé  des  rois  , le  bandeau  fur  leurs  yeux  & 
le  menionge  dans  leurs  oreilles  ; quand  elle  calom- 
nie les  fujets  auprès  du  fouverain  , & qu’elle  mafque 
îe  fouverain  aux  yeux  des  fujets  ; quand  elle  eflaie 
de  fatiguer  leur  patience  jufqu’à  mettre  en  péril  leur 
fidélité;  quand,  de  fa  main  impie,  elle  brife  les 
liens  les  plus  facrés  , fépare  avec  violence  le  monar- 
que & les  fujets  comme  des  ennemis  . & ne  îaifle 
■entr’eux  que  le  goufire  du  defpotifme  entr’ouvert. 
Nous  la  connoiflbns  tous  cette  affreufe  politique  9 
depuis  les  premiers  jours  du  mois  de  mai  nous 
n’avons  ceffé  de  la  détefter,  & déteftons-la  toujours; 
mais  béniflons  enfemble  , mes  amis  du  tiers  , bénif- 
fons  celle  qui,  pour  la  puiflance  même  de  vos 
rois , rompit  vos  fers , anéantit  la  fervitude  per«- 
fonnelle , & vous  rendit  la  liberté  civile  , en  vous 
offrant  dans  l’avenir  l’efpoir  de  la  liberté  politique 
qui,  pour  ramener  à nos  rois  le  pouvoir  judiciaire  , 
abolit  ces  duels  abfurdes  & barbares  , où  la  force 
faifoit  le  droit. 
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BénifTons-la , quand  élis  infpîra  à nos  fouverairis 
l’orgueil  de  régner  fans  la  permiffion  du  pontife  de 
Rome , & qu’elle  nous  foulagea  de  cette  chaîne 
étonnante  qui,  depuis  Céfar  jufques  à nous,  tra- 
verfant  audacieufement  les  Alpes,  ne  ceffoit  d’en- 
chaîner la  Gaule  au  Capitole  , & de  l’agiter  de  tous 
les  mouvemens  que  l’intérêt  ou  le  fanatifme  d’un 
prêtre  vouloit  lui  communiquer. 

Béniffons  la  politique  de  nos  rois  , quand , pour 
les  enrichir , elle  mit  une  borne  aux  acquifitions  du 
clergé , dont  les  temples  & les  cimetières  étoient 
autant  de  gouffres  où  venoient  s’engloutir  toutes 
les  richeffes  de  l’Etat. 

Il  faut  bénir  cette  politique  qui  a fait  ouvrir 
des  routes  au  commerce  & des  reffources  à tous 
les  arts. 

Enfin,  béniffons-la , même  quand,  pour  nous 
rendre  moins  barbares  & plus  dociles,  elle  confeilloit 
à François  premier,  à Louis  XI Y , de  favorifer 
parmi  nous  le  progrès  des  lumières  3c  le  goût  des 
plaifirs  de  la  fociété  dont  nous  n’avions  aucune 
idée. 

Ne  pouffons  pas  ceci  plus  loin,  meflieurs  du  tiers, 
vous  voyez  affez  ce  que  vos  rois  ont  fait  pour  votre 
avantage;  mais  voyons  maintenant  ce  que  vous  avez 
fait  pour  votre  falut. 

On  eft  cenfé  fe  faire  à foi-même  tous  les  maux 
qu’on  ne  veut  ni  prévenir  ni  guérir  ; & de  tous  les 
maux  que  vous  avez  foufferts,  que  vous  fouffrez 
encore,  & dont  vous  ne  ceffez  de  vous  plaindre* 
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il  n’y  en  a pas  un  feul,  peut-être,  que  vous  n’euflîez 
pu  prévenir  par  votre  fageffe , ou  guérir  par  vôtro 
courage. 

Vous  vous  plaignez  des  maux  horribles  de  la 
guerre  ; vous  montrez  les  plaies  encore  fanglantes 
dont  elle  n’a  ceffe  de  couvrir  la  France  depuis  fept 
ou  huit  fiècles. 

Mais  vous  fied-ii  bien  de  vous  plaindre  de  cette 
furie  que  vous  avez  alaité  vous-mêmes , & dont 
vous  femblez  vous  faire  un  honneur  d’irriter  tous 
les  ferpens  ? 

N’eft-ce  pas  vous  qui  applaudiriez  fans  mefure 
à vos  orateurs , à vos  poètes , comme  à la  vérité  même  , 
quand  leurs  menfonges  célébroient  Louis  XIV , 
guerrier  & conquérant  ? Etoit-ce  la  gloire  de 
Louis  XIV  qui  vous  abufoit , ou  vous  qui  trompiex 
Louis  XIV  fur  la  gloire  ? 

Ce  monarque  crut  pouvoir  mettre  l’impôt  du 
dixième  fur  vos  fortunes  ; mais  pouvoit-il  mettre 
à contribution  l’opinion  publique  ? N’eft-ce  pas  de 
cette  opinion,  n’eft-ce  pas  de  vous  qui  la  formez, 
que  dépend  la  diftribution  de  la  renommée  ? & 
n’étiez-vous  pas  les  véritables  maîtres  d’un  roi  qui 
s’étoit  fait  efclave  de  la  gloire  ? 

La  dernière  guerre  que  nous  venons  d’eiïuyer; 
cette  guerre , l’abyme  de  tant  d’argent , la  plus 
grande  fource  du  défordre  de  nos  finances  & des 
maux  dont  la  France  eft  actuellement  travaillée  : 
cette  guerre  où  nous  avons  fi  noblement  partagé 
^vec  «os  alliés,  en  leur  laiflant  la  liberté  & gardant 
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pour  nous  l'indigence  : cette  guerre  enfin , meffîeiifS 
du  tiers  , qui  la  voulue  ? qui  i’a  fouhaitée  ? qui  Ta 
follicitée  ? vous-mêmes,  vous  qui,  dans  vos  maifons, 
dans  vos  places  publiques , dans  vos  cafés , & jufque 
dans  vos  tavernes , engloutiffiaz  déjà  par  l’imagi- 
nation  toute  la  marine  d’Angleterre  , & favouriez 
d’avance  à longs  traits  le  plaifir  de  la  vengeance  ; 
comme  fi  les  vertus  , l’honneur,  le  courage,  le  bon 
fens  que  vous  avez  ou  que  vous  n’avez  pas , pouvoient 
jamais  être  augmentés  ou  diminués  par  le  fort  des 
batailles  livrées  à cent , à mille  lieues  de  vous. 

Vous  demandiez  la  guerre,  infenfés  ! le  peuple 
elt-il  jamais  en  paix  ? n’aviez -vous  pas  la  guerre; 
à foutenir  contre  ceux  qui  viennent  au  nom  d’un 
Dieu  de  juftice  & de  charité  vous  arracher,  avec 
des  huifiiers,  la  dixième  partie  de  votre  bled,  femé, 
moifionné  par  vous  feuls  ? N’aviez-vous  pas  la  guerre 
à foutenir  contre  ces  hommes  qui  viennent  exiger 
des  droits  prétendus  feigneuriaux  avec  des  invo- 
lutions  de  vieux  titres,  de  terriers,  de  reconnoi f- 
fance  ; & tous  ces  papiers  écrits  de  fiècle  en  fiècie, 
copiés  & tranfmis  avec  toute  la  vigilance  de  î’ava* 
rice , & toujours  foufcrits  par  la  ftupidité  de  l’igno- 
rance & de  la  bonne  foi  ? 

Le  peuple  n’a-tdi  pas  la  guerre  fur  ces  grands 
chemins  faits  de  fes  mains  , payés  de  fon  argent, 
& prefque  uniquement  ufés-  par  les  voitures  & le 
luxe  des  oififs  & des  grands  ? 

Le  peuple  enfin  n’eft-il  pas  toujours  en  état  de 
guerre,  là  où  il  ne  peut  marcher,  ouvrir  les  veux, 

refpirer. 
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Tefpirer , fans  trouver  une  tête  infoîente  qui , du 
fourcil,  de  l’oeil  Ôc  de  la  bouche  , femble  lui  dire  s 
Retire-toi  de  devant  moi , marche  à V écart , baijje  les 
y eux  y incline  le  corps  y & ne  fouille  pas  tair  que  je 
refpire  ! 

Et  vous  demandez  la  guerre  : & c’eft  vous  qui 
vantez  fes  fuccès  : c’efl:  vous  qui  les  couronnez  de 
votre  eftime,  & qui  leur  réfervez  une  gloire  que 
fouvent  vous  refufez  aux  vertus  î 

Imprudens  que  vous  êtes,  en  vous  jouant  ainfï, 
en  abufant  de  l’opinion  publique , vous  ne  favez  pas 
tous  les  maux  que  vous  faites  à vos  rois  de  à vous- 
mêmes  ! 

Sous  rimpuîfion  régulière  Sc  fa ge  de  l’opinion 
publique  , l’état  fe  dirigerait  vers  la  félicité  com- 
mune, comme  au  fouffle  d’un  vent  doux  & favo- 
rable , un  vaiifeau  marche  heureufement  vers  le 
port;  mais  quand  vos  préjugés  changent  l’opinion 
publique  en  orage,  en  tourbillons  impétueux,  eft-c© 
à vous  de  vous  plaindre  fi  le  vaifîeau  de  l’Etata 
entr’ouvert  de  toutes  parts,  menace  du  naufrage  ? 

Meilleurs  du  tiers-état  ! je  vous  écoute  depuis 
long-temps,  de  je  vous  ai  toujours  entendu  plaindre 
de  vos  îoix  & de  vos  magiftrats  : il  me  femble,  en 
effet,  comme  à vous,  que  vos  loix  ont  beaucoup  de 
vices,  de  que  vos  magiftrats  ne  manquent  pas  de 
défauts  : je  ne  vous  dirai  point  que  les  vices  des  loi& 
& les  défauts  des  magiftrats  font  attachés  à la  na- 
ture des  gouvernemens  humains,  comme  la  fièvre  â 
la  conftitution  de  nos  corps  : vous  traiteriez  ces 
exeufes  de  lieux  communs?  de  vous  me  répondriez 
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fans  doute,  que  fi  la  fièvre  eft  un  effet  néceffaire  de 
votre  conflitution,  la  recherche  & l’ufage  du  quin- 
quina font  un  effet  tout  auffi  néceffaire  de  votre 
expérience  & de  votre  raifon. 

Eh  bien , mefueurs  du  tiers!  je  m’en  tiens  là  : avez- 
vous  jamais  fuffifamment  ufé  de  votre  expérience  & 
de  votre  raifon  pour  la  réforme  de  vos  loix  & l'amen- 
dement de  vos  magiftrats? 

Quelques-uns  d’entre  vous,  meilleurs  du  tiers, 
auteurs  de  profefïïon  ou  fans  profefïïon,  ont  compofé, 
dit-on , d’excellens  ouvrages  fur  les  abus  de  vos  loix 
& de  votre  magiftrature. 

Pourquoi  n’avez- vous  pas  lu,  médité,  comparé 
tout  ce  qui  s’efl:  écrit  fur  ces  importans  fujets?  Pour- 
quoi, laiiTant  là  vos  gazettes  & vos  buletins , cefïant 
de  vous  inquiéter  fur  le  fort  de  l’Amérique,  & rame- 
nant du  bout  du  monde  vos  regards  fur  vous-mêmes , 
ne  vous  êtes-vous  jamais  occupés  d’étudier  vos  maux 
pour  en  difcerner  les  remèdes?  Pourquoi  n’êtes-vous 
enfin  que  des  ignorans  fur  tout  ce  qui  vous  touche  , 
& de  vains  difcoureurs  fur  ce  qui  ne  vous  touche  pas, 
& ne  vous  touchera  jamais?  Et  cependant  vous  vous 
plaignez.  Ah  ! fi  vous  aviez  voulu  marcher  au  pas  de 
votre  fiècle,  & vous  éclairer  tous  des  lumières  que 
vous  laiffez  fe  concentrer  dans  quelques  villes,  de 
même  chez  quelques  hommes;  ces  lumières  de  votre 
raifon  auroient  fait  naître  dans  vos  cœurs  le  courage, 
comme  le  foleil  fait  fortir  de  la  terre  une  plante 
yigoureufe. 

Rien  n’unit  autant  les  hommes  que  des  idées  com- 
munes & des  fentimens  communs,  Yos  opinions  fi 
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Impuiflantes  quand  elles  font  ifoîées , une  fois  rapptxn 
chées,  auroient  acquis  ce  cara&ère  redouté  d5 opinion 
publique;  elles  auroient  formé  ce  reflbrt  puidant 
auquel  les  loix,  les  magilfrats,  les  rois  mêmes,  cèdent 
infenfibîement  : alors  cette  voix  publique  auroit  porté 
vos  plaintes  fur  les  loix  au  Icgiflateur  même  , & il  les 
auroit  écoutées:  cette  voix  terrible  auroit  fait  trem- 
bler les  magiftrats  fur  leurs  abus,  & vos  jugemens 
auroient  réformé  vos  juges.  Mais  vous  n’avez  jamais 
ni  voulu,  ni  fu  parler.  Mes  amis  du  tiers,  retenez 
bien  ceci  : au  milieu  du  bruit  qui  fe  fait  nécelïai-» 
rement  dans  un  grand  empire,  la  plainte  d’un  feul 
n’eff  jamais  entendue  ; mais  la  plainte  de  tous  eft 
toujours  écoutée , même  quand  on  fait  femblant  4© 
lie  l’écouter  pas. 

Je  vous  trouve  encore  des  torts  plus  grands,  & je 
ne  prétends  point  vous  les  diffimuler.  Vos  rois  vous 
avoient  laiffé  deux  moyens  pour  réunir  vos  voeux 
contre  les  oppreflions , & leur  faire  parvenir  le  crî 
public  malgré  l’éloignement  du  trône  ; ces  ‘deux 
moyens  étoient,  vos  alTemblées  municipales  dans 
les  anciennes  provinces  du  royaume,  & les  états 
provinciaux  dans  les  provinces  réunies. 

Or,  meilleurs,  comptons  enfemble  : quel  ufage 
avez-vous  fait  de  ces  moyens?  mettez  la  main  fur  la 
eonfcience,  & répondez.  Loin  de  vous  les  rendre 
util;s,  vous  ne  les  avez  employés  qu’à  vous  nuire. 
Avez-vous  donc  cru  que  la  liberté  & la  juftice  étoient 
dés  biens  dans  l’état  civil , qu’on  devoit  obtenir  fans 
peine  & même  fans  péril?  Quelles  peines  avez- vous 
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prifes  ? Â quels  périls  vous  êtes-vous  expofês,  peut 
mériter  ces  deux  grands  avantages? 

Le  fauvage,  dans  Tétât  de  nature,  fe  livre  à des 
travaux  incroyables,  affronte  fouvent  mille  morts, 
pour  arracher  fa  firnpîe  fubfifianee,  & , fi  je  puis  ainfi 
dire,  pour  conquérir  fa  vie  même:  & vous,  mef* 
iîeurs  du  tiers  3 qu5  avez-vous  entrepris  dans  Tétât 
çivil  pour  affiirer  vos  perfonnes  & vos  fortunes? 

Soyons  fincères , & reconnoiffez  vos  fautes , fi 
vous  voulez  les  réparer  : dans  vos  affemblées  muni- 
cipales , ce  don  précieux  de  vos  rois  , ce  débris 
de  Tantique  liberté  de  vos  pères  ; dans  ces  a fié  râ- 
blées, vous  n’avez  jamais  apporté  que  la  pufïlîani- 
mité , au  lieu  du  courage  ; la  frivolité , à la  place 
de  la  confiance  ; & la  difeorde , au  lieu  de  Tunion. 

Vous  vous  êtes  d’abord  laifîés  intimider  comme 
des  enfans , par  quelques  hommes  revêtus  des  noms 
formidables  d’intendans  & de  commifîaires  du  roi; 
Ces  hommes , frêles  rofeaux  au  pied  du  trône , & 
chênes  orgueilleux  dans  les  provinces,  venoient  fous 
le  nom  facré  du  roi , vous  commander  leurs  propres 
caprices  , & fe  faifoient  un  jeu  de  vous  effrayer  du 
fantôme  de  leur  autorité,  que  votre  timidité  & 
votre  ignorance  crédule  agrandiffoient  encore  à vos 
yeux* 

Un  pas  vers  le  trône,  meilleurs  du  tiers  ! un 
appel  au  confeil , une  réclamation  folemneîle , un 
cri,  un  cri  vraiment  public,  dirigé  vers  le  roi,  auroit 
fouvent  diffipé  ces  preftiges,  & fait  rentrerons  leurs 
bornes  ces  charlatans  titrés  qui  fe  traveftiflbient  en 
mis  devant  vous  fui:  leur  petit  théâtre* 
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Âinfi  donc , au  Heu  d’unir  vos  efforts  contré  ces 
hommes  qui , dans  leurs  injuffices , trompolent  le 
monarque  de  fe  jouoient  de  vous,  vous  vous  êtes 
diviies  dans  vos  aftemblées  municipales , & vous 
n’avez  ufé  vos  forces  que  contre  vous  - mêmes. 
Feuilletez,  feuilletez  les  regiftres  de  vos  maifons 
de  ville  ; qu’y  trouverez-vous  depuis  deux  fiècles  ?'• 
les  annales  de  vos  querelles,  de  vos  haines  & de 
vos  grands  procès  pour  les  plus  petits  & les  plus: 
ridicules  fujeîs  ; jamais,  non  jamais  vous  n y recon- 
naîtrez îa  plus  légère  trace  de  î’eiprit  vraiment- 
public,  des  deffeins  fages,  de  la  fermeté  courageufe3, 
qui  caraéfcérifent  les  hommes  dignes  d’être  libres*, 
fous  l’empire  des  îoix. 

Meilleurs  du  tiers-état,  fouffrez  que  je  vous  îe 
dife,  vous  n’avez  jamais  bien  fü  jufqu’à  préfentÿ 
ni  ce  que  vous  étiez , ni  ce  que  vous  devez  être  s 
vous  étiez  des  enfans  tantôt  mutins  & tantôt  lâches  3, 
qui  s’irritent  pour  rien,  s’appaifent  de  même  , 8c 
paffent  leur  vie  à pleurer  ou.  rire,  entre,  le  fouet' 
&:  la  toupie. 

Duement  atteints  8c  convaincus'  dette  pufîüamnres'- 
dans  les  corps  féparés.de  vos  municipalités,  voyons; 
maintenant  fi  vous  avez  eu  plus  de,  courage  en  corps; 
d’armée.. 

•Car  enfin,  meilleurs  dm  tiers-état,,  vous-  étîeg:: 
en  corps  d’armée,  dans  vos  états,  provinciaux  qui' 
embraffoient  au  moins  le  tiers  du  royaume  ror,. dites- 
moi  les  proueffes  de  vos  armées  en  Languedoc >. 
en  Provence,  en  Bourgogne en  Bretagne ,*  &c..?> 
Quelles  font  leurs  conquêtes  fur- le  clergé  a,  for  fiki 
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nobîeiTe  & fur  tous  ces  corps  à privilèges  divins 
ou  profanes  ? 

Dans  vos  états  de  Languedoc,  par  exemple  ? 
meffieurs  du  tiers , que  faites-vous  ? qu’êtes-vous  ? 
de  bons  chrétiens , je  le  veux  croire  ; mais  des 
hommes , mais  des  citoyens , ah  ! meilleurs , vous 
n’y  prétendez  pas  : foyez , foyez  toujours  îes  hon- 
nêtes , îes  bénins , les  pieux  clergeons  de  vos 
évêques  ; faites-leur  des  chemins , fervez  leurs  fan- 
taifies , 3c  même  leurs  meffes , fi  jamais  ils  ont  la 
fantaifie  de  la  dire  ; mais  vos  droits , les  droits  du 
tiers-état  ! vous  le  favez  aifez  , ils  font  tous  ren- 
fermés dans  les  commandemens  de  l’égîife.  Lifez- 
îes  bien  , mes  chers  meilleurs  ; rejetez  loin  de  vousa 
rejetez  ces  livres  damnables  du  contrat  fociaî,  de 
refprit  des  loix;  n’écoutez  pas  même  votre  raifon, 
elle  vous  tromperait;  mais  refpeélez  à jamais  vos 
préjugés  : déifiez  vos  évêques  dans  ce  bas  monde  a 
en  attendant  que  Dieu  les  fanélifie  dans  l’autre  ; 
exercez  fur-tout  dans  fa  plénitude  le  beau  droit 
divin  de  leur  payer  la  dîme  ; & le  clergé , n’en 
doutez  pas,  toujours  jufte  , toujours  charitable  , 
vous  donnera  difpenfe  dans  vos  états  , ou  plutôt 
dans  les  liens,  de  tous  vos  méprifabîes  droits 
humains. 

Gardez-vous , en  un  mot , meilleurs  du  tiers  , 
de  la  langue  d’O^  / d’oublier  jamais  que  le  palais 
des  archevêques  de  Narbonne  eft  le  vrai  palais  dé 
vos  rois,  & baifez-en  le  feuiî  à genoux. 

En  Provence,  meffieurs  du  tiers,  on  dit  que 
#ous  jurez  fort  & ferme  * mais  contre  vos  mulets  % 
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que  vous  danfez  vigoureufement  îe  rigaudon,  maïs 
toujours  avec  vos  chaînes  ; on  prétend  que  vous 
vous  êtes  obligés  à faire  feuls  les  chemins  où  fa 
noblefTe  & le  clergé  vous  permettent  de  marcher 
à pieds  , à condition  qu’ils  les  fouleront  en  carrofle. 

On  ajoute  ( mais  j’ai  peine  à le  croire  ) que 
fans  avoir  auparavant  obtenu  îe  privilège  exclufif 
de  faire  des  bâtards , vous  vous  êtes  obligés  à payer 
feuls  la  vie  de  ces  infortunés  qui  font  l’ouvrage  de 
tout  le  monde,. 

Meilleurs»  les  tiers-Provençaux,  fouffrez  ma  fran- 
chiiè;  je  fuis  loin  aiïùrément  de  nier  que  vous  obfer- 
viez  parfaitement  la  mefure  de  la  mufique  en  danfant 
ta  bourrée  au  (on  des  tambourins,  mais  il  me  femhle 
que-  vous  obfervez  bien  mal  la  mefure  de  la  juftice 
en  délibérant  dans  vos  états» 

De  bonne  foi , perdez-vous  que  vos. rois  exigent  de? 
Vous  ces  injùfles  & lâches  condefcendances?  Ils  ont 
befoin  que  vous  foyez  robufles  pour  donnner  à leurs 
armées  des  {bfdats,  courageux  ; que  vous  foyez  labo-* 
rieux  pour  fournir  du  pain  & tout  ce  qui  manque  m 
leurs  fujets  : ils  exigent  que  vous  foyez  fidèles  aux: 
îoix,  à votre  roi  qui  en  eft  l’organe , afin  d’entretenir 
la  paix  & .l’organe  dans  fes  états;  ils  exigent  que  vous 
contribuiez  aux  impôts  félon  vos  richeffes , ou  plutôt 
autant  que  peut  le  permettre  votre  indigence;  mais: 
Je  vous  le  jure  par  îe  génie  de  fa  France,  par  l'intérêt 
même  de  vos  rois  , jamais  ils  n’ont  exigé  que  fe  plus- 
grand  nombre  de  leurs,  fujets  perdît  fes  forces  pour 
en  donner  davantage  au  plus  petit;  que  fe  plus  grandi 
membre  fît  des  chemins  pour  la  commodité  du  plus 
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p«uit;  que  le  plus  grand  nombre  ne  faifant  des  enfans 
qu’à  fes  femmes,  payât  les  enfans  que  le  petit  nombre 
fait  à leurs  filles  ; qu’enfin  le  plus  grand  nombre  pérît 
d’inanition,  afin  de  donner  au  petit  nombre  plus  de 
moyens  de  périr  d’indigeftion. 

En  Bretagne,  en  Flandre,  en  Bourgogne \ je 
gagerois,  meilleurs  du  tiers-état , que  vous  ne  vous 
comportez  guère  mieux;  en  un  mot,  je  vois  que* 
dans  toutes  les  provinces,  M.  le  marquis,  M.  le 
comte  , M.  le  baron , font  des  hommes , de  l’aveu  de 
îout  le  monde,  & même  de  grands  hommes,  de 
l’aveu  de  leurs  vaîets-de-chambre;  }e  vois  que  Mgr 
l’évêque  , Mgr  farchevêque  , font  des  hommes 
meme  divins , s’il  en  faut  croire  leurs  aumôniers  3c 
leurs  grands-vicaires  : mais  vous,  mefiieurs  du  tiers- 
état,  je  ne  me  îafTeifal  point  de  vous  le  demander: 
qui  êies- vous  ? êtes  -vous  les  bœufs  qui  labourent 
péniblement  les  champs  de  la  nobleffe  & du  clergé? 
êtes- vous  les  chevaux  qui  les  traînent  en  pompe?  ou 
les  chiens  qui  les  gardent  avec  fidélité?  ou  les  ânes 
dociles  qu’ils  font  étriller  quand  iîss’avifent  de  braire? 
ou  les  finges  qui  les  amufent?  ou  les  moutons  qu’ils 
tondent?  ou  les  oifons  qu’ils  égorgent?  Enfin,  qui 
êtes- vous?  On  vous  met  à tous  les  ufages,  hormis  à 
ceux  qui  vous  conviennent 5 3c  vous  rempîifiez  tous 
les  rôles , à l’exception  de  ceux  d’hommes  ou  de 
citoyens» 

Ainfi  trembîans  dans  vos  afTemblées  municipales* 
timides  dans  vos  états  provinciaux,  que  feriez-vous 
devenus  fi  vos  rois  n’étoient  accourus  eux-mêmes  à. 
.votre  feçowrs?  Us  ayokot  déjà  beauçoup  fait  go m 
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vous  ; maïs  votre  roi  vient  d’y  mettre  le  comble  : en 
vous  donnant  des  affemblées  provinciales,  en  vous 
permettant  de  réformer  vos  états  provinciaux , en 
vous  rendant  & perfectionnant  vos  états-généraux* 
il  vous  donne  au-delà  de  ce  que  vous  avez  jamais 
efpéré  : ne  voulez- vous  pas  vous  rendre  dignes  de 
ces  bienfaits?  Confentirez-vous  à refter  au-deflous 
du  rang  que  votre  roi  vous  afïigne,&  repoufferez- 
vous  les  fecours  qu’il  vous  offre  ? 

Vous  étiez  trop  éloignés  du  trône,  trop  difperfés 
encore  dans  vos  affemblées  municipales,  pour  que  le 
monarque  pût  entendre  vos  plaintes  : eh  bien  ! votre 
roi  lui-même  vous  rapprocha  de  lui  & vous  réunit  en 
un  grand  corps  dans  vos*afïemblées  provinciales;  vos 
voix  refferont-elles  encore  muettes  ? la  plainte  expi- 
rera-t-elle encore  for  vos  lèvres  à l’afpeél  effrayant 
d'un  commiffaire  départi  ? 

Accoutumés  par  tous  les  préjugés  de  vos  pères , 
par  l’éducation  que  vous  avez  reçue  , par  les  exem- 
ples qui  vous  environnent , à trembler  devant  la 
nobîeffe  & le  clergé  , n’ofant  pas  élever  la  voix 
quand  ils  avoient  parlé  : votre  roi  a regardé  votre 
f oiblsfle  en  pitié,  vient  à votre  fecours,  & vous 
permet,  dans  vos  affemblées  nationales,  d’égaler 
en  nombre  ces  hommes  redoutables  , ces  dieux  de 
vos  préjugés  : ne  cefferez-vous  point  à préfent 
d’écouter  vos  terreurs,&  ne  ferez-vous  pas  entendre 
enfin  le  langage  de  l'a  raifon  à ceux  qui  vous  ont 
fi  long-temps  parlé,  celui  de  la  violence? 

Ce  n’eft  pas  affez  ; dans  tous  vos  états  provin- 
ciaux 3 r ancien  ufage  ou  l’ancien  abus  avoit  établi 
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èc  confacré  en  quelque  forte  pour  préfident  ur£ 
grand  feigneur  du  clergé , qui  fans  intérêt  pour 
vos  droits  , fans  pitié  pour  votre  indigence  > com- 
blé d’honneurs , de  rlchefTes  & de  délices  , venoit 
froidement  vous  di&er  votre  ruine  : & vousjiommes 
du  tiers-état , vous  , toujours  les  mêmes  , vivant 
toujours  fans  acquérir  d’expérience  , raifonnant  fans 
rien  conclure  ; éblouis  par  l’éclat  extérieur  de  ces 
hommes  puiffans;  quelquefois  même  enchantés  de 
leur  voix  de  (îrène;  vous  efiimant  fi  peu  que  vous 
les  adoriez  quand  ils  n’affe&oient  pas  de  vous  mé- 
prifer:  vous  plus  crédules,  & plutôt  féduits  que 
des  enfans , vous  faîfiez  de  ces  préfidens  éter- 
nels des  efpèces  d’idoles  à qui  vous  offriez  , dans 
un  refpe&ueux  fiîence  , votre  encens  & vos  for- 
tunes* 

Bénîfiez  votre  roi,  hommes  du  tiers-état!  il  a brîfé 
l’idole, il  a rompu  l’enchantement  dans  vos  afiemblées. 
provinciales  ; il  vous  permet  de  concourir  , avec 
la  noblefîe  & le  clergé,  au  libre  choix  de  vos 
préfidens  ; 8c  daigne  enfin  vous  apprendre  à vous 
eftimer  vous-mêmes,  en  vous  faïfant  partager  avec  la 
noblefïe  l’honneur  de  diftribuer  l’honneur  même* 
Ces  hommes  fi  fiers  compteront  donc  vos  fuffrages 
pour  quelque  chofe  : que  dis-je?  leur  fierté  s’abaif- 
fera  jufqu’à  les  rechercher. 

Mais  le  dernier  bienfait  furpaffe  tous  les  autres» 
pour  vous  reffituer  tout  entiers  à vous-mêmes  9 
votre  roi  vous  rend  vos  états -généraux,  non  tels 
que  l’ignorance  & l’injuftîce  les  affembîoient  autre- 
fois j,  mais  dignes  d’un  fiècîe  éclairé  3 dignes  d’ua 
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roi  qui  a éclairé , dignes  d’un  roi  qui  a le  courage 
fublime  de  les  appeller , & de  préfenter  à tous 
les  rois  de  la  terre  un  exemple  fans  modèle  & peut- 
être  fans  imitateurs. 

N’efi-il  pas  évident,  hommes  du  tiers-état,  que 
votre  monarque  veut  régner  fur  une  grande  nation? 
voudriez-vous  ne  le  rendre  maître  que  d’une  ville 
populace  ? Réveillez -vous  donc  de  votre  léthargie 
de  mille  ans;  jetez  un  coup-d’œil  profond  fur  vous- 
mêmes  , & prêtez  enfin  une  oreille  attentive  à cette 
voix  du  fentiment  qui , du  fond  de  vos  cœurs  5 11’a 
jamais  celle  de  vous  crier  qui  vous  êtes. 

Jetez  enfuite  un  regard  hardi  fur  ces  hommes 
qui  ofent  vous  méprifer  : ofez  comparer  l’indufirie 
& la  force  de  vos  organes  avec  la  foibleffe  & 
l’inaptitude  des  leurs  ; la  patience , la  modération 
de  votre  caracière  , avec  l’impétuofité  de  leur  ame 
& l’immenfité  de  leurs  defirs  ; la  juflefie  de  votre 
raifon  renfermée  dans  fes  bornes , & les  écarts  de 
leur  imagination  , qui  franchit  toutes  les  limites  : 
& vous  reconnoîtrez  , vous  fendrez  alors  cette  éter- 
nelle & grande  vérité;  que  fur  la  bafe  commune 
de  l’égalité  originelle  , la  nature  feule  peut  élever 
te  marquer  des  différences  par  les  facultés  de  l’ef- 
prit  & la  difpofidon  des  corps;  que  ces  inégalités 
de  noblefle,  de  fortune,  de  pouvoir  dont  ils  font 
fi  fiers  & font  tant  de  bruit , démenties  hautement 
par  la  nature , ne  font  rien  pour  vous  fi  elles  n’ont 
votre  confentement  même  pour  principe , & votre 
avantage  pour  but  5 que  prétendre  tourner  contre 
vous  ce  pouvoir , ces  richefifes  ? ces  honneurs  & 
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foutes  ces  inégalités  artificielles  que  vous  réavez 
accordés  que  pour  votre  utilité  même  , c’eft  dire 
qu’un  architeéfce  ne  veut  mettre  îe  comble  à Ton 
édifice  , qu’afin  d’en  affaiiTer  les  fondemens. 

A la  fuite  de  ces  vérités  , ou  plutôt  en  même 
temps  qu’elles  , vous  verrez  luire  cette  autre  grande 
vérité  du  contrat  focial  ; vérité  qui!  faut  placer 
comme  un  phare  à l’entrée  de  tout  droit  politique, 
pour  en  éclairer  les  nombreux  écueils. 

Alors  vous  difcernerez  comment,  fur  un  tronc 
commun  à tous  les  gouvernemens  de  la  terre 
s’élèvent,  comme  autant  de  branches  , les  diverfes 
efpèces  de  gouvernemens. 

Vous  difiinguerez  enfin  dans  îa  monarchie  îe 
droit  commun  qui  5 pour  un  avantage  commun , 
prefcrit  les  mêmes  devoirs  à tous  les  fujets  ; & les 
privilèges  qui  , d’un  côté , accordant  à quelques- 
uns  de  plus  grands  avantages  à recueillir,  leur  pref- 
crit aufii  , de  l’autre , de  plus  grands  devoirs  à 
remplir  : vous  comprendrez  que  dans  toutes  les 
légiflations  humaines  , les  avantages  & les  devoirs 
font  des  chofes  qui  fe  répondent  qu’on  ne  fauroit 
étendre  les  uns  fans  augmenter  les  autres , & que 
fuppofer  dans  un  gouvernement  des  hommes  qui 
pourroient  exiger  beaucoup  de  leurs  concitoyens  x 
8c  leur  rendre  peu  , ce  feroit  fuppofer  une  fociété 
fans  lien  , fans  contrat , une  fociété  diiToute. 

A mefure  que  vous  méditerez  ces  principes  , le 
jour  de  votre  raifon  s’étendra  fur  vos  droits  ; comme 
îe  foleiî , à mefure  qu’il  s’élève  , répand  fa  lumière 
fur  les  objets  enfeveiis  dans  l’ombre. 


( 5 

Èn  vous  éclairant  fur  vos  droits , ces  principes 
vous  éclaireront  fur  la  feule  force  qui  peut  faire 
valoir  irréfiftiblement  tous  les  droits  humains  : la 
force  publique  , l’union  de  toutes  les  forces  parti- 
culières : & quelle  vafte  penfée  vous  offrira  la  com- 
paraifon  que  vous  ferez  entre  la  foible  portion  de 
droits  qu’on  vous  accorde  , & l’immenfe  portion 
de  force  que  vous  donnez  ! 

Pénétrés  de  ces  idées,  préfentez- vous,  hommes 
du  tiers-état  , à vos  affemblées  municipales , à 
vosaffemblées  de  provinces  , à vos  états-généraux, 
& n’héfitez  plus  d y faire  entendre  ce  mot  terrible 
& doux , ce  mot  légalité,  ce  cri  de  la  raifon  & de 
la  juftice. 

Dites  que  fans  Yégalité  , toute  morale  efl  une 
chimère,  toute  juftice  n’eft  qu’un  problème  info- 
luble;  mais  dites  bien  auffi  que  vous  ne  demandez 
point  l’égalité  de  conditions  , de  richeffes  , de 
pouvoirs  , d’honneurs  , incompatible  avec  la  mo- 
narchie , & dont  vous  avez  cédé  la  prérogative  au 
petit  nombre  pour  afïurer  mieux  les  droits  du  plus 
grand. 

Dites  que  l’égalité  que  vous  réclamez  n’eft  que 
l’égalité  des  droits , celle  qu’on  ne  peut  refufer  fans 
tyrannie , fans  offenfer  la  nature  humaine. 

Nous  demandons,  direz- vous,  que  la  propriété  du 
plus  pauvre  foit  refpeélée  par  les  loix,  par  leurs 
interprètes,  autant  que  celle  du  plus  riche;  que  la 
cabane  couverte  de  chaume  foit  protégée  comme 
îe  palais  des  rois , comme  le  temple  de  la  divinité 
Æaème:  car  k$  rois  auront  toujours  des  palais,  la 
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divinité  aura  toujours  des  temples  , & Se  pauvre  ne 
conferve  pas  toujours  fa  chaumière. 

Une  fuite  de  cette  égalité,  ajouterez-vous,  c’efl: 
1 égalité  des  contributions  pour  Tétât  : vouloir  que 
celui  qui  a peu  paie  beaucoup  > 6c  que  ceux  qui 
ont  beaucoup  paient  peu,  c’eft  violer,  avec  barbarie , 
cette  égalité  facrée  ; c’eft  voler  au  pauvre  tout  ce 
qu’on  îaifTe  au  riche;  ç’eft  Tafîafïlner,  fi  ce  qu'on 
lui  ravit  étoit  fon  néceffaire. 

Dites  fur-tout , hommes  du  tiers-état,  6c  ne  vous 
laffez  jamais  de  le  répéter , que  la  légalité  des  droits 
eft  le  garant  de  la  liberté  de  vos  perfonnes,  comme 
de  la  fûreté  de  vos  propriétés;  que  fous  la- garde 
commune  des  loix  , la  perfonne  du  plus  vil  citoyen 
doit  être  aufti  facrée  que  celle  des  hommes  les  plus 
éminens  de  l’état;  6c  qu’en  un  mot,  pour  lui  comme 
pour  eux , toute  prifon  n’a  qu’une  clef;  6c  cette 
clef,  c’eft  la  loi. 

Attendez-vous  que  la  nobîefte  6c  le  clergé  ne  fe 
laffcront  point  de  combattre  tous  vos  principes  par 
leurs  privilèges , qu’ils  feront  remonter  avec  fafte 
jufques  à l’origine  même  de  la  nobleffe  6c  du  clergés 
mais  ne  vous  effrayez  pas  comme  des  enfans  dans 
cette  nuit  des  temps  ; n’abandonnez  jamais  le  flam- 
beau de  votre  raifon,  ofez  approcher  ces  fantômes 
qu’on  vous  préfente  de  fi  loin , ofez  les  toucher , 6c 
vous  les  verrez  s’évanouir  devant  vous;  ne  vous 
laffez  point  de  demander  à la  nobleffe  fi  elle  peut 
avoir  d’autre  origine  légitime  que  les  vertus  civiles- 
& demandez  enfuite  quels  font  les  privilèges  qui 
dérivent  des  vertus  civiles;  demandez  fi  i’un  de  ces 
privilèges  feroit  celui  de  nuire  à l’état. 


( 3i  ) 

Demandez  au  clergé  fi  les  immunités  ont  d’autre 
origine  légitime  que  les  vertus  chrétiennes  ; 8c 
demandez  enfuite  quelles  immunités  accordent  les 
vertus  chétiennes  ? Demandez  fi  l’une  d’entr’elles 
ferait  d’accroître  les  misères  des  hommes , au  point 
de  faire  douter  de  la  providence  même? 

Quand  vous  aurez  confondu  ces  obje&ions  révol- 
tantes , ofez  fuivre  les  principes  du  contrat  focial  8c 
de  l’égalité  des  droits  dans  toutes  leurs  conféquences; 
ofez  fur-tout  les  appliquer  à tous  les  abus  qui  les 
violent. 

Examinez  fi  dans  les  contributions  publiques,  8c 
par  des  préjugés  religieux  ou  par  des  inftitutions 
barbares,  toute  égalité  h*eft  pas  violée  à votre  pré- 
judice, en  Faveur  des  autres  ordres  de  l’état. 

Examinez  fi , par  le  vice  de  vos  loix  ou  de  votre 
magiftrature  , l’égalité  des  droits  n’efl:  pas  rompue 
fouvent  dans  les  jugemens  fur  les  propriétés  du 
pauvre  & du  riche. 

Examinez  fur-tout  ( cVft l’objet  le  plus  capital); 
examinez  fi  la  liberté  du  plus  foible  eft  auili  facrée 
que  celle  du  plus  fort.  Veillez  aux  portes  des  prifons; 
xegardez-îes  ouvrir  8c  fermer  ; 8c  fi  vous  les  voyez 
toujours  fermées  pour  l’homme  puiffant,  8c  toujours 
s’ouvrir  pour  l’homme  foible , plaignez-vous  de  la 
plus  terrible  violation  de  l’égalité  des  droits. 

Si  ces  abus  viennent  des  loix  , plaignez-vous 
avec  refpeét , mais  plaignez-vous  des  loix. 

Si  ces  abus  viennent  des  magiftrat^ , plaignez- 
vous  avec  autant  de  refpeét,  mais  plaignez-vous  de 
$qs  magiftrats. 


' 


( 3%  ) 

C5eft  dans  vos  affembîées,  depuis  la  dernière 
municipalité  jufqu’aux  états  - généraux  , que  vous 
mûrirez  par  degrés  de  vos  plaintes,  8c  que  vous 
les  confacrerez,  pour  ainfi  dire  , par  leur  unanimité; 
c’eft  là,  c’eft  dans  l’aflemblée  nationale,  que  vous 
pourrez  fans  obftacle  déférer  tous  les  abus  à deux 
tribunaux  qui  vous  feront  toujours  favorables  ; celui 
de  vos  rois , dont  l’intérêt  eft  de  foutenir  vos  droits 
par  la  même  force  dont  vous  foutenez  leurs  écla- 
tantes prérogatives  ; enfin  le  tribunal  de  la  nation  * 
où,  fans  injuftice,  vous  ferez  à la  fois  accufateurs 
8c  juges. 

Hommes  du  tiers-état  , le  croiriez-vous?  quand 
même  vous  aurez  affuré  par  vos  loix  politiques  8c 
civiles,  le  fort  de  vos  libertés  8c  de  vos  fortunes, 
votre  ouvrage  ne  fera  fait  qu’à  demi;  8c  je  termine 
ceci  par  une  vérité  à laquelle  vous  ne  fauriez  trop 
penfer  : 

Dans  la  plupart  des  gouvernemens , les  hommes 
ne  peuvent  être  ni  tout-à-fait  libres , ni  tout-à-fak 
efcîaves;  8c  quand  ils  ont  allez  de  courage  contre 
la  fervitude , ils  n’ont  pas  affez  de  vertus  pour  la 
liberté.  Audi  la  réforme  des  mœurs  doit  toujours 
précéder  ou  du  moins  accompagner  celle  des  loix; 
8c  donner  une  conftitution  plus  libre  à un  peuple 
corrompu , c’efi:  jeter  l’ancre  loin  du  rivage  8c  dans 
une  mer  fans  fond. 


